
Nouvel An à La Fenice 2014
ARTE. Concert du Nouvel An  à
Venise, La Fenice. Mercredi 1er
janvier 2013, 18h40.
Solistes, choeur et orchestre
de  La  Fenice.  Diego  Matheuz,
direction.  Chaque  début
d’année, Arte diffuse depuis la
Fenice à Venise, le concert du
Nouvel  An  (Concerto  di
Capodanno), cette année avec deux solistes lyriques : Laurence
Brownlee, ténor et Carmen Giannattasio dans des airs devenus
rituels festifs extraits des opéras de Verdi dont La Traviata,
créé ici même en , suscitant un énorme scandale (brindisi,
chanson à boire entonnée coupe à la main).
Au  programme  également  :  choeur  de  Nabucco  (Va  pensiero)
véritable  hymne  pour  la  défense  de  la  vie  et  politique
culturelle en Italie si malmenées depuis plusieurs années …
sous la direction du chef vénézuélien, Diego Matheuz (29 ans).
Baguette vive et enthousiaste… mais avec de tels solistes,
confondant  démonstration,  brio  et  panache  avec  finesse  et
subtilité, porteuse d’une expressivité juste ? Pas si sûr. Le
kitsch  de  la  salle  comme  l’ivresse  des  fêtes  atténueront
certainement les faiblesses d’un rendez vous assez décevant
jusque là (sauf surprise de dernière minute).

Venise,  Le  Fenice.  Concert  du  Nouvel  An  2014.
Concerto di Capodanno, 2ème partie, mercredi 1er
janvier 2014 à 18h40. 1 h.

programme détaillé :

Gioachino Rossini
allegro vivace dall’Ouverture Guglielmo Tell

Giuseppe Verdi – Nino Rota
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Grande valzer brillante da Il Gattopardo

Vincenzo Bellini
Casta Diva da Norma

Gaetano Donizetti
Una furtiva lagrima da L’elisir d’amore

Nikolaj Rimskij-Korsakov
Canzone napoletana op. 63, da Funiculì funiculà di Luigi Denza

Giacomo Puccini
Vissi d’arte da Tosca

Ruggero Leoncavallo
Mattinata

Pietro Mascagni
Intermezzo da Cavalleria rusticana

Giuseppe Verdi
Amami, Alfredo da La traviata
Va’ pensiero sull’ali dorate da Nabucco
Libiam ne’ lieti calici da La traviata

Lawrence Brownlee – tenore
Carmen Giannattasio – soprano

Orchestra e Coro del Teatro La Fenice

Direttore
Diego Matheuz

Maestro del Coro
Claudio Marino Moretti



Concert du Nouvel An à Vienne
2014
FRANCE  2.  Concert  du  Nouvel  An  à  Vienne,
mercredi 1er janvier 2014, 11h. Chaque année,
France 2 diffuse en direct depuis l’Autriche,
dans la salle prestigieuse du Konzerthauss de
Vienne,  le  célébrissime  et  très  médiatique
Concert du Nouvel An (diffusion par 80 chaînes
de  télévision  dans  le  monde)  qui  confirme
outre  l’excellence  de  l’orchestre
Philharmonique  de  Vienne,  la  finesse  d’une  baguette,  en
l’occurrence  celle  de  Daniel  Barenboim,  chef  à  la  triple
nationalité, œuvrant pour la paix au Moyen Orient : argentin,
israélien et palestinien. Triple identité, véritable défi en
soi et symbole pour la réconciliation des peuples ennemis. Un
idéal de fraternité bienvenu pour ce 1er janvier 2014. Le
programme du concert est annoncé de façon définitive sur le
site du Musikverein le 27 décembre 2013

La diffusion en direct se déroule en deux
parties,  offrant  outre  la  performance  de
l’orchestre,  celle  du  corps  de  ballet  de

l’Opéra de Vienne, dont les ballets sur les standards signés
Johann Strauss I et II, sont réalisés dans les plus beaux
lieux  touristiques  autrichiens  (promotion  touristique  et
culturelle  oblige  !).  Cette  année,  c’est  à  nouveau  Sony
classical qui édite cd, dvd, blu-ray du concert événement.
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Noël  par  Les  Arts
Florissants, William Christie
France Musique, Oratorio de Noël de Bach. Le 24
décembre,  à 14h puis 20h. Les Arts Florissants,
William Christie, direction. Pour Noël, France
musique  diffuse  l’oratorio  de  Noël  de  Jean-
Sébastien Bach par Les Arts Florissants et leur
fondateur enchanteur, William Christie soi-même
(concert de 2006). Concert diffusé en différé en deux volets :
cantates 1 à 3 à 14h, puis 4 à 6 à 20h… puis à 21h30, veillée
de Noël

La magie de Noël par Les Arts
Florissants  et  William
Christie
L’ensemble, ambitieux et même vaste, d’une durée totale de
2h30 environ, comprend six parties, parfaitement liées entre
elles par un sujet unique, se déroulant avec cohérence de
l’une à l’autre. Bach a conçu le cycle pour les 6 jours de
fête du temps de Noël 1734/1735. L’ensemble fut créé dans les
églises  Thomaskirche  et  Nicolaikirche  de  Leipzig,  sur  un
livret aujourd’hui attribuable à Picander, mais sans véritable
preuves.
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Le fil conducteur est donné par le ténor
qui raconte, narre, fidèle médiateur et
récitant  de  l’histoire  de  la  Nativité,
depuis le recensement de Béthléem, jusqu’à
l’adoration des mages. Chaque partie était
chantée, un jour après l’autre, et non
successivement en un tout continu, du 25
décembre 1734, jour de Noël, jusqu’au 6
janvier  1735,  pour  l’Epiphanie.  En
dramaturge  respectueux  des  Saintes

écritures (Passion de Saint-Mathieu et Passion de Saint-Luc),
Bach qui a manifestement collaboré au livret, et au choix des
textes, structure musicalement son cycle liturgique en citant
par  intermittence  les  mêmes  familles  d’instruments,  d’un
tableau à l’autre : ainsi, le corps des trompettes en ré, dans
les parties I, III, VI.
Les parties I, II, III narrent la prochaine délivrance de
Marie, la naissance de Jésus (I) ; l’Annonciation aux bergers
(II) ; l’invitation vers Bethléem (II) ; la Troisième partie
comporte l’air pour alto, le seul air original de l’Oratorio
qui ne soit pas un réemploi d’une mélodie prise dans une
cantate  précédente  :  un  air  où  Marie  prend  la  parole  et
déclare  «  Renferme  mon  coeur  ce  doux  miracle…  »  ;  la
circoncision  (IV)  :  les  mages  d’Orient  à  Jérusalem  et
l’inquiétude  d’Hérode  à  la  nouvelle  de  la  naissance  de
l’Enfant (V) ; la marche et l’adoration des mages (VI). Le
cycle se termine par un choral de triomphe, entonné par la
trompette dont la partie de soliste fut composée par Bach pour
le  virtuose  Gottfried  Reiche,  l’un  des  musiciens  de
l’orchestre  que  le  compositeur  dirigeait  à  Leipzig.

Distribution

Les Arts Florissants

William Christie, direction
concert 2006
Illustrations
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William Christie (DR)
Hans Memling, Ange de l’Annonciation (Paris, musée du Louvre)
 

CD.  R.  STRAUSS:  The  great
operas  (22  cd  Warner
classics)

 CD, coffret Richard Strauss : The great operas
(22 cd Warner classics). Autant le dire, ce
coffret (le premier édité pour l’anniversaire
Strauss  2014,  150  ans  de  la  naissance,  car
Universal prévoit aussi le sien au début de
l’année nouvelle), est une malle à trésors, de

surcroît  réunissant  des  versions  légendaires,  absolument
irrésistibles, en un prix plus qu’abordable, au regard de la
qualité des lectures. Les straussiens ici réunis sont demeurés
indiscutables, offrant une quasi intégrale des ouvrages les
plus recommandables : le coffret comprend les opéras majeurs
composés avec le poète librettiste Hugo von Hofmannsthal, puis
Stefan Zweig, enfin Joseph Gregor …

 

 

Coffret Richard Strauss chez
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Warner classics :
pépite exceptionnelle !
 

Voici donc Herbert von Karajan
évidemment : Der Rosenkavalier
de  1956  (la  référence  en  la
matière,  alternative  à  la
nervosité tout aussi élégante
d’un  Solti  :  ici  version
anthologique de l’après guerre
avec  Schwarzkopf,  Edelman,
Ludwig, Stich-Randall, Nicolai
Gedda…), Salomé de 1977 et 1978
(lecture  lunaire  aux  éclats
tendus et scintillants -, ceux
des Wiener Philharmoniker avec
Hildegard Behrens, Agnès Baltsa, José van Dam dans les rôles
de  Salomé,  Herodias,  Jochanaan…).  C’est  surtout  Wolfgang
Sawalisch  (photo  ci-dessous)  qui  gagne  un  regain  de
reconnaissance car son legs straussien s’avère indiscutable ;
décédé  en  février  2013  (à  89  ans),  le  chef  de  tradition
bavaroise, né à Munich semble respirer Strauss avec un naturel
confondant,  le  coffret  révèle  sa  manière  aussi  efficace,
simple et directe qu’extrêmement ciselée – n’a-t-il pas régné
sur l’Opéra de Munich, Opéra d’État de Bavière, de 1971 à
1992, y dirigeant tous les ouvrages de Strauss (sauf Salomé);
un style et une expérience aujourd’hui à redécouvrir : ainsi
en témoignent Capriccio de 1957-1958, Intermezzo de 1980, La
femme sans ombre (Die Frau ohne schatten) de 1987, Friedenstag
de 1988 (l’année où il dirige l’intégrale lyrique) et Elektra
de 1990 (éruptive, incandescente, d’une précision exemplaire
avec  des  balances  voix/instruments  remarquablement  conçues,
grâce à Eva Marton, Cheryl Studer, Marjana Lipovsek dans les
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rôles féminins centraux de Elektra, Chrysothemis, Klytämnestra
…).
Sens  de  l’architecture,  expressivité
affûtée (dans le sillon de Karajan avec
ce souffle ductile propre à Böhm), entre
hédonisme,  grâce  et  précision
instrumentale,  Sawalisch  se  montre  un
superbe  straussien  comme  il  fut  grand
wagnérien (sa Tétralogie est absolument à
posséder tout autant). Au sommet de son
legs  ici  concerné,  avouons  notre
préférence pour l’accomplissement de la
Femme sans ombre, opéra de guerre et de sang d’une violence
orchestrale inouïe, dernier grand opéra romantique qui est
aussi  une  réponse  et  une  alternative  au  wagnérisme  et  au
vérisme contemporain : la partition grandiose pénétrée par
l’esprit des Lumières où souffle un pur imaginaire fantastique
et féerique se réalise sous la direction superlative du chef
d’une hypersensibilité instrumentale confondante de nuances et
de respirations inédites, comptant sur un quatuor de solistes
épatants : René Kollo, Cheryl Studer (d’un angélisme dans
lequel s’incarne le chant d’une progressive humanité), Alfred
Muff  et  Ute  Vinzing,  dans  les  rôles  de  l’Empereur,
l’Impératrice,  Barak  et  la  teinturière,  sans  omettre
l’éblouissante  et  ardente  nourrice  d’Hanna  Schwarz.  Si
familièrement  Sinopoli,  Karajan  (2  versions)  et  Böhm  sont
reconnus comme les champions de ce prodige humaniste composé à
l’époque de la première guerre, il faut compter aussi avec la
version  d’un  Sawalisch  conteur  remarquablement  inspiré  en
1987.  Même  enthousiasme  total  pour  Capriccio  enregistré  à
Londres en 1957 et 1958 où à la tête du Philharmonia, le chef
dirige un trio exemplaire : Schwarzkopf dans le rôle axial de
la comtesse Madeleine, à laquelle le Flamand de Nicolai Gedda
et surtout Olivier de Dietrich Fischer Dieskau lui donnent la
réplique   :  un  trio  de  rêve  confondant  de  raffinement
linguistique  et  d’une  musicalité  rayonnante.
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Etrangement la Daphné de Haitink (1982), pourtant avec le même
orchestre que dirige Sawalisch (le Symphonique de la Radio
Bavaroise  :  Symphonieorchester  des  Bayerischen  Rundfunks)
laisse  mitigé  (avec  effets  kitsch  amplifiés  par  la  prise
studio  :  la  foudre  préenregistrée  pour  les  éclats  de
tonnerre…)  :  la  direction  manque  parfois  de  ductilité
flexible, trop raide, droite et brutale, un rien carrée sans
les  infimes  nuances  requises  d’une  partition  qui  semble
récapituler et la philharmonie cuivrée de La Femme sans ombre
et les éclairs antiquisants d’Elektra (mais Lucia Popp dans le
rôle-titre demeure irrésistible, subtilement accompagnée par
Ortrun  Wenkel  et  le  Leukippos  de  Peter  Schreier).Si  la
direction de Haitink manque parfois de respiration chambriste
éclairant le message esthétique et humaniste de Strauss et de
Gregor, la voix de Lucia Popp fait une excellente Daphné ; son
timbre aspire totalement à cette sublimation abstraite qui la
porte peu à peu à sa transformation finale : timbre blessé,
d’une  hypersensibilité  tendant  au  basculement  souhaité…  Là
encore  la  musique  et  tout  l’orchestre  qui  puise  dans  les
accents et l’hyperactivité de La Femme sans ombre, semble
ressusciter l’Antiquité d’Ovide revisitée par un sentiment de
pacification. Un vœu qui prend d’autant plus son sens dans le
contexte hitlérien de 1938. Auparavant (1935), Strauss, génie
musicien vivant, avait démissionner de toutes ses fonctions
officielles au sein du Reich, de sorte qui lui aussi porteur
d’un  message  civilisateur  à  travers  un  nouvel  ouvrage
antiquisant  semblait  suivre  l’itinéraire  de  ses  deux
protagonistes,  Daphné  et  Apollon.  La  lumière  contre  les
ténèbres.



Le  coffret  met
ainsi en lumière le
chant captivant de
la  soprano  Lucia
Popp  :  brûlante
diseuse  à
l’abattage  parlé
chanté irrésistible
pour le personnage
de  Christine  dans
l’opéra  intimiste
Intermezzo  –  si
proche du théâtre parlé, vraie drame domestique d’une rare
intensité  linguistique,  sans  omettre  son  époux  dans  la
partition, interprète non moins indiscutable Dietrich Fischer
Dieskau  (il  est  vrai  sous  la  baguette  libre,  claire,
foisonnante mais surtout toujours chambriste de Sawallisch en
1980 : un modèle d’équilibre et de pétillance) ; deux années
plus tard, la même Lucia Popp enregistre le rôle si difficile
de Daphné, en 1982 donc, mais sous la baguette un rien tendue,
presque muselée donc de Bernard Haitink : sous la battue moins
évidente  et  naturelle,-  avec  pourtant  le  même  orchestre
bavarois-, la cantatrice paraît parfois à la tâche, sans ce
débridé  théâtral  et  si  subtil  qui  fait  encore  toute  la
séduction de sa Christine chez Intermezzo. Là encore quelle
interprète  car  si  elle  avait  peut-être  bénéficié  d’une
baguette autrement plus subtile, sa Daphné aurait été à n’en
pas douter anthologique.

Vous  ne  bouderez  pas
votre plaisir grâce à
l’Ariadne auf Naxos du
Saxon  pur  jus  Rudolf
Kempe (photo ci-contre)
à  la  baguette  tout
aussi vive et claire,

sans  effets  d’aucune  sorte  (un  miracle  pour  l’orchestre
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suractif de Strauss, ainsi Kempe comme Sawallisch défendent
une  même  vision  épurée,  assouplie,  sobre,  indiscutablement
intègre, plus raffinée qu’on s’obstine à le répéter) : cette
Ariadne  de  1968,  magnifiquement  enregistrée  au  studio
bénéficie  aussi  d’une  distribution  superlative  :  Gundula
Janowitz (Ariadne), Teresa Zylis-Gara (le compositeur) … de
surcroît avec un orchestre miraculeux de chambrisme ardent et
lui aussi nuancé (rappelons que l’intégrale symphonique du
chef fait toujours autorité à juste titre) : la Staaskapelle
de Dresde, à son meilleur à la fin des années 1960. Encore un
jalon légendaire qui accrédite la très haute valeur du coffret
Warner  classics.  Superbe  révélation  en  préambule  aux
célébrations du 150 ème anniversaire de Richard Strauss en
2014.

Illustrations : le geste ciselė de Wolfgang Sawallisch et de
Rudolf Kempe, les deux champions, – immenses straussiens que
révèle le coffret Warner classics.

Livres. Beat Föllmi : Othmar
Schoeck (Papillon)
Livres. Beat Föllmi : Othmar Schoeck (Papillon) … Les Éditions
Papillon honorent non sans raison l’oeuvre d’un auteur suisse
qui à l’époque de Strauss et Stravinsky attend toujours son
heure, quoique que le présent ouvrage agit très efficacement
pour  sa  proche  réhabilitation.  Tout  au  moins  pour  une
meilleure  compréhension  de  son  écriture.

Le compositeur suisse Othmar Schoeck : classique ou rétrograde
?
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Elève au Conservatoire de Zurich,
partisan  d’une  esthétique
classique  voire  rétrograde  à
l’heure  de   Berg,  Bartok  et
Stravinsky,  Othmar  Schoeck
(1886-1957) traverse la première
moitié  du  XXème  siècle  et  ses
deux  conflits  mondiaux  avec  le
talent  d’un  auteur  doué  sans
pourtant posséder totalement l’éclair du génie de dépassement.
Sa carrière est lente, longue, souvent éprouvée ; mais ce sont
ses choix personnels et moraux qui demeurent la clé d’une
incompréhension voilant la juste appréciation de son oeuvre.
De nature nonchalante, voire contemplative et hédoniste (ses
débauches  de bohème zurichois l’attestent), son tempérament
de  célibataire  endurci  qui  se  case  finalement  et
malheureusement avec une jeune cantatrice (Hilde Bartscher,
lui  qui  n’aime  en  vain  que  la  violoniste  Stefi  Geyer…),
mariage  au  bonheur  incertain-,  Schoeck  paraît  ici,  dans
l’intimité d’une vie qui semble plus soumise aux aléas du
destin  que  déterminée  et  maîtresse  de  son  cap  :  le  chef
d’orchestre  à  Saint-Gall,  qui  aime  peu  Wagner  mais  goûte
surtout les Viennois classiques et les Français Debussy et
Ravel  ou  encore  Krenek,  compose  une  oeuvre  néoclassique,
inscrite dans le sillon straussien et qui peu à peu semble de
plus en plus surannée. Ses opéras dont surtout Penthesilea
(1927, d’après Kleist) ou Massimila Doni (mars 1937, d’après
l’excellente  nouvelle  de  Balzac,  ouvrage  admiré  par  James
Joyce et Krenek), affirment une volonté de modernité (à sa
mesure… car Massimila ici ne peut rivaliser avec Lulu de Berg
créé au même moment) ; c’est surtout une exigence poétique qui
reste encore à apprécier, et qu’attestent ses goûts très sûrs
pour les livrets et la qualité littéraire de ses oeuvres… Son
amitié avec Hermann Hesse laissait présager une collaboration
exceptionnelle qui malheureusement ne se concrétisera jamais
réellement (comme le cas de Voltaire et de Rameau)…  Ses
nombreux lieder en témoignent aussi : Schoeck dans le genre
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vocal intimiste se montre l’égal de Strauss et de Wolf, ce
qu’a parfaitement compris le jeune Dietrich Fischer Dieskau
qui se passionne pour les mélodies du Suisse tout au long de
sa carrière, reconnaissant une écriture inspirée, celle d’un
authentique amateur du dire et du verbe.
Toujours  fauché,  en  proie  à  des  sautes
d’humeurs qui produisent des vagues à l’âme
(entre misanthropie et misogynie), Schoeck
dépend de ses bienfaiteurs mélomanes dont
l’industriel Werner Reinhart qui lui sauve
la  mise  plus  d’une  fois  …  Ses  absences
(apparentes) d’une conscience politique aux
pires heures hitlériennes le mènent en des
choix hasardeux qui pèsent encore sur sa
personnalité morale : le fait d’accepter le
prix Erwin von Steinbach en 1937 égratigne
durablement  son  image  ;  choix  douteux  et  malheureux  qui
associé à la figure d’un compositeur passéiste finit par le
décrédibiliser. Et ce n’est pas son ami et biographe Corrodi,
défenseur   haineux  de  l’ordre  classique  contre  les
bolchéviques contemporains, qui aide à rétablir la sincérité
d’un homme plus complexe qu’il n’y paraît.
Les aléas du créateur mêlés aux espoirs déçus ou reportés, les
mille contrariétés d’une vie poétique empêtrée dans les filets
d’une réalité qui le dépasse… sont très bien restitués dans
une narration qui sait se placer au plus près de l’homme et de
ses contradictions.
Au terme de la lecture de cette biographie éclairante, le
lecteur  ne  souhaite  qu’une  chose  :  écouter  l’oeuvre  du
compositeur. Le défi est donc excellemment relevé et Schoeck
s’en trouve immédiatement grandi… Une sorte de réhabilitation
par le livre qui envisage d’autres dévoilements tout aussi
intéressants.

Beat Föllmi : Othmar Schoeck. Parution : septembre 2013 Format
A5, 224 pages. ISBN: 978-2-940310-45-6
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CD.  Franco  Fagioli  :  Arias
for Caffarelli (1 cd Naïve)

Premier récital lyrique du jeune contre-ténor
assoluto Franco Fagioli. Un must absolu. Il y
a  en  qui  se  mesure  aux  airs  tissés  pour
Farinelli  (Philippe  Jaroussky  et  surtout
l’excellent  jeune  David  Hansen,  récente
révélation mémorable), et d’autres comme le
divo  » Bartolo  » (le masculin de Bartoli)

qui, vocalises agiles et flexibles, aigus mordants et timbrés,
ose se confronter à l’autre castrat légendaire : Caffarelli
lequel doit sa légende exceptionnelle comme interprète favori
entre autres de Haendel.
Avouons d’emblée que Fagioli appartient aux nouveaux champions
des  contre  ténors  immensément  doués  et  pleins  d’ardeur
dramatique, de la trempe de son confrère et contemporain,
David  Hansen  (cd  DHM,   »  Rivals  «  ,  qui  a  suscité
l’enthousiasme  de  la  rédaction  cd  de  classiquenews).

 
 

nouveau divo assoluto :
il Bartolo double  » ff  »
(Franco Fagioli)
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Même  sens  du
risque,  même
musicalité, surtout
exigence artistique
délectable  qui
compose in fine un
programme des plus
jubilatoires.
Le  chanteur
argentin renouvelle
la  performance  de
son  semblable
récemment révélé :
voici  un  style
franc,  immédiat,
claironnant  comme
une  trompette  qui
tourne définitivement la page des pionniers tels Deller ou
Bowman, adeptes de l’élégance et de la langueur hédoniste d’un
beau son, parfois réducteur.
Ici, en plus de la musicalité, le contre-ténor new style,
ajoute la flexibilité, l’expressionnisme qui écrase totalement
le mythe habituel du castrat au métal étriqué. De la rondeur,
du tempérament, de la suavité généreuse et onctueuse même, une
richesse harmonique naturelle, l’Argentin en a à revendre.
L’agilité  pétarandante  dont  est  capable  Fagioli  l’assimile
sans peine à ce que fit une Bartoli à ses débuts tout aussi
prometteurs et spectaculaires (d’où le surnom du contre-ténor,
baptisé  » Bartolo « ). Ici ressuscite l’immense champion du
chant haendélien (quand Farnielli était plutôt défenseur du
style  concurrent  de  …  Porpora)  :  Caffarelli  en  personne
(1710-1783). Serviteur ou vedette des compositeurs baroques
tels Pergolesi, Hasse, Leo, surtout les méconnus pourtant très
habiles  Cafaro  (L’Ipermestra),  Sarro  (Valdemarro),  Manna
(Lucio Vero et Lucio Papiro)… sans omettre Porpora décidément
incontournable.
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Du début à la fin, on reste médusé par l’aplomb vocal, la
sûreté technique, l’aisance interprétative d’un soliste né fin
musicien. Quand la virtuosité égale la subtilité, le résultat
est tout simplement à couper le souffle. Et ce n’est pas
l’accompagnement tout en relief et en finesse d’Il Pomo doro
(Ricardo Minasi, direction) qui abaisse la note générale du
cd. Un must absolu.
Voici avec David Hansen, le contre-ténor le plus passionnant
de l’heure.

 
Franco Fagioli : Arias for Caffarelli. Il Pomo d’oro. Ricardo
Minasi, direction. Livre cd de 76 pages avec une riche notice
de présentation comportant un dossier intitulé  » Naples et la
musique « . Enregistrement réalisé à Vicence (Italie) en août
et septembre 2012. 1 cd Naïve

 
 

Livres.  Carl  Philip  Emanuel
Bach (Editions Papillon)
A  l’époque  de  JJ  Rousseau  et  dans  le  courant  esthétique
mouvant qui mène du Baroque tardif au néoclassicisme et à
l’avènement progressif du romantisme, perce la personnalité du
fils Bach, CPE pour Car Philip Emanuel (1714-1788). Il est
rare qu’un fils de génie en fut  aussi un  : c’est bien
l’apport fondamental des dernières recherches sur l’homme et
son oeuvre, immenses, incontournables à leur époque (ce qu’a
bien compris Haydn qui l’a scrupuleusement étudié et admiré) …
CPE Bach s’est taillé une réputation aussi grande que celle de
son père et il fut de facto, aussi estimé que Gluck.  En
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modifiant la perspective sur une œuvre aussi fantasque/tique
que diversifiée, l’auteur, déjà reconnu pour ses études sur le
père, défend ici avec conviction et argumentation, le profil
très estimable du fils.

 

 

Elégance musicale à l’époque
des Lumières
 

Ardent  représentant  de
l’Empfindsamkeit (sensibilité) et
du  Sturm  und  Drang  (tempête  et
passion),  CPE  cisèle  l’une  des
musiques  les  plus  élégantes  et
les plus raffinées qui soient :
vive  et  ardente,  souvent
imprévisible et d’une distinction
préhaydnienne.  C’est  également
l’une  des  plus  expérimentales
aussi, expliquant ce en quoi il
fut  un  compositeur  atypique  et
souvent  déconcertant  pour  le
clavier  (son  cher  clavicorde
Silbermann  dont  il  fut  un
interprète  particulièrement
recherché  et  vénéré).  Leipzig
(dans  le  sillon  formateur  du  père,  expert  du  contrepoint
savant  et  conceptuel),  Berlin  où  il  fut  le  continuiste
incompris  (et  sous  employé)  de  Frédéric  II  (lequel  lui
préférait les styles plus conformes de ses favoris Quantz et
Graun),  enfin  à  Hambourg  où  il  devient  le  successeur  de
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Telemann comme Director Musices, voici CPE admirable génie
post  baroque  et  préromanique.   Sa  langue  est  celle  du
sentiment,  miroir  du  clair  obscur  de  l’âme,  versatile  et
volubile. Illustrations soignées et scrupuleusement choisies,
s’accordant à la narration du texte, analyse fine des oeuvres
en particulier des pièces pour le clavier, mais aussi goût du
musicien (voir sa collection de portraits peints …), comme
aspects  de  son  caractère  (où  l’on  comprend  que  sa
bienveillante  bonhommie  s’accompagnait  d’une  profonde
melancolia …), la figure de CPE Bach, pour son anniversaire
2014  (tricentenaire  de  la  naissance),  ne  pouvait  espérer
meilleur hommage. A défaut de pouvoir suivre les événements et
concerts de l’année de célébration, la lecture de ce livre
biographique s’avère d’un grand bénéfice.

Gilles Cantagrel : Carl Philip Emanuel Bach. Parution décembre
2013. Format A5, 224 pages. ISBN: 978-2-940310-46-3. Éditions
Papillon, collection Mélophiles.

Livres, jeunesse. Les Petits
oiseaux (Naïve)
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Livres  de  jeunesse.  Les  petits
oiseaux.  Dans  le  bestiaire  d’un
monde  enchanté  et  surtout  très
inspirant,  règnent  sans  partage
les  petits  volatiles,  ceux  les
mieux chantants, à la différence
des grands spécimens : hirondelle
et mésange, rouge-gorge et pinson
pour les plus connus ; sittelle,
verdier,  tarin,  bouvreuil  ou
bruant… leurs noms ne s’inventent
pas  et  c’est  tout  un  univers
délicieusement sonore qui a charmé
d’abord les compositeurs de toute
époque… Ravel, Messiaen, Stravinsky, Français et Britten, sans
omettre les plus fameux, ici les plus anciens c’est à dire ces
baroques prêts à exprimer le miracle d’une nature toujours
surprenante : Vivaldi, Rameau, d’Aquin, François Couperin…
Au  fil  de  la  narration,  le  jeune  lecteur  comme  l’adulte
découvre ces chants envoûtants à la simplicité désarmante et
si onirique, miroirs d’une nature préservée, intacte … dont on
rêve de l’accès secret quelque part au hasard des partitions
réunies dans le cd de l’ouvrage.  A travers l’histoire d’une
ferme saisie par l’hiver, le lecteur et l’auditeur suit les
saisons et apprend à reconnaître par le dessin et l’image, par
le chant spécifique aussi de chaque volatile, tous les acteurs
de cette histoire lue et joliment illustrée.
Les petits oiseaux. Béatrice Fontanel, Antoine Guilloppé. 
Éditions Naïve livres. ISBN : 978-2-35021-317-0. Parution :
décembre 2013.
 

Le Lac des cygnes
Le Lac des Cygnes. Arte, le 29 décembre 2013 : 16h puis 16h55…
Le docu puis le spectacle version Noureev (Ballet intégral,
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Opéra de Paris 2005). Arte dédie une pleine soirée au chef
d’oeuvre chorégraphique de Tchaïkovski.

 

 

 

 

 

 

16h : le docu
Tous les chorégraphes les plus inspirés se
sont appropriés le ballet de Tchaïkovski, Le
Lac des cygnes. Créée en 1895, la partition
et l’imaginaire visuel que permet la beauté
de la musique inspirent chorégraphes sur scène, mais aussi
réalisateur et créatifs au cinéma et jusque dans la publicité.
Rufold  Noureev,  Matthew  Bourne,  Mats  ek,  Johan  Neumeier,
Charles Jude, et Dada Masilo (sudafricaine) ont chacun leur
propre vision du Lac et ses cygnes romantiques, véritable feu
d’artifice  du  ballet  classique  tardif.   (Documenntaire.
Réalisation : Chloé Perlemuter, France 2013).
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16h55  :  le  spectacle,  le  ballet  intégral  version  Rudolf
Noureev (1984)
Le lac des cygnes, version Rudolf Noureev.
Le lac des cygnes : Noureev et TchaÏkovski

Rudolf Noureev aborde comme
chorégraphe  Le  Lac  des
cygnes  de  Tchaïkovski  dès
1964 pour l’Opéra de Vienne
: il connaît en profondeur
l’action du ballet tragique
car il y a déjà dansé et le
rôle du prince Siegfried et
celui de son ennemi, la manipulateur Rohtbart. Une expérience
complète qui s’avèrera salvatrice pour le Ballet parisien que
le Tartare renouvelle à Paris pour l’Opéra vingt ans plus tard
dans  les  années  1980.  Auparavant,  dans  la  Cour  Carrée  du
Louvre, en 1973, Noureev danse le rôle de Siegfried, prince
noir et maudit, impuissant et rêveur (un  Louis II de Bavière
déjà avant la vision de Neumeier), mais dans la chorégraphie
traditionnelle de Vladimir Bourmeister et Marius Petipa : une
lecture  ultra  classique  que  Noureev  retrouvera  à  Paris  à
l’époque  Liebermann  et  qu’il  renouvellera  avec  la  sienne
propre ainsi au début des années 1980.
La relation de Noureev et de TchaÏkovski opère comme une lien
naturel d’âme à âme ; c’est la raison pour laquelle le danseur
chorégraphe aime passionnément réécrire des ballets sur la
musique  de  son  confrère  romantique  ;  Pour  Manfred  et  son
action ciblant l’inceste (Paris, 1979), Noureev inspiré par
Byron choisit encore l’univers symphonique et tourmenté de
Piotr Illiytch. Même choix musical pour The Tempest d’après
Shakespeare (Londres, 1982), où se taillant la part belle dans
le  rôle  de  Prospero,  Noureev  remodèle  avec  faste  et
intériorité  la  dramaturgie  shakespearienne  rehaussée  encore
par Tchaïkovski.
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Pour le Ballet de l’Opéra de Paris,
Noureev réécrit Le Lac des cygnes
qui fait la part belle aux tableaux
collectifs  (dont  la  totalité  du
corps féminin sur scène, guirlande
blanche et magique quand tous les
cygnes sont sur scène), mais aussi à
l’équilibre  de  chaque  rôle  dont
évidemment  les  personnages
masculins,  redéployés.  Ainsi  pour
les  20  ans  du  prince  Siegfried,
épris  d’Odette  (figure  blanche)
qu’il  entend  libérer  de  sa
malédiction car elle a été changée
en  cygne.  Mais  parmi  les

prétendantes choisies par sa mère, se révèle la perfide Odile
(la  noire)  qui  a  pris  les  traits  d’Odette  grâce  aux
manipulations  de  l’infâme  Rothbart  …  Le  stratagème  et  la
tromperie ont fonctionné : Siegfried demande en mariage Odile.
Le génie de Noureev (nommé en 1982 directeur de la danse à
l’Opéra de paris) fait paraître chaque épisode avec Odette
comme  autant  d’épisodes  d’un  rêve  et  d’un  idéal  amoureux
inaccessible.  Noureev  a  dansé  le  rôle  de  Siegfried,  être
ardent  et  insatisfait,  emblème  du  désir  romantique,  dès
juillet 1973 dans la Cour Carrée du Louvre (ballet de Vladimir
Bourmeister), avec la troupe de l’Opéra de Paris, accompagné à
ses côtés de la danseuse débutante alors Ghislaine Thesmar… 
Production enregistrée à l’Opéra de Paris en 2005.
Dans cette version, la danseuse étoile incarnant Odette est
aussi Odile : c’est un défi pour l’interprète que d’exprimer
chacun  des  visages  de  la  femme  présente  ;  instance
manipulatrice et séduisante d’Odile ; pure icône amoureuse
pour Odile. La noire, la blanche … Agnès Letestu transfigure
cette double présence avec la grâce et l’intelligence qui la
caractérise. Un accomplissement au sommet de sa carrière. 
L’écriture de Noureev si habile et esthétisante, favorisant la
crédibilité du jeu de chaque danseur, le talent des danseurs
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parisiens font de cette production de 2005, un must absolu.
Chorégraphie  de  Rudolf  Noureev
d’après  Marius  Petipa  et  Lev
Ivanov. Vello Pähn, direction. Avec
les Etoiles et le Corps de Ballet
de l’Opéra de Paris. Agnès Letestu
(Odette/Odile),  José  Martinez
(Siegfried),  Karl  Paquette

(Rothbart)  …

 

Notre avis.
 Le

docu.
Superb
e
docume
ntaire
signé
Chloé
Perlem
uter
et  qui
doit
sa
valeur  à  la  richesse  des  illustrations  visuelles  où  se
croisent  les  visions  multiples  et  très  complémentaires  de
Charles Jude, John Neumeier, Matthew Bourne ou Rudolf Noureev
sur  le  ballet  le  plus  célèbre  et  le  plus  intime  de
Tchaïkovski. Outre la beauté inépuisable de la musique, c’est
l’émergence subtile des épisodes de la vie du compositeur qui
affleurent en maints endroits. John Neumeier peut même avec
raison souligner la conjonction entre la figure de Siegfried,
prince idéaliste, amoureux d’une illusion et de Louis II de
Bavière, lui aussi porté par le même délire d’impuissance et
d’esthétisme.  A  cela  le  chorégraphe  d’une  rare  pertinence
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ajoute la propre vie de Tchaïkovski, existence frappée par une
hypocrisie  fatale,  celle  d’une  sexualité  interdite,  tenue
secrète mais qui dévore peu à peu l’esprit.
Oser jouer la carte de l’autobiographie sans rien sacrifier à
la  poésie  des  tableaux,  voilà  l’une  des  révélations
éblouissantes du docu… et l’on comprend que Le Lac des Cygnes
est loin d’être un poncif romantique vide de sens, aride en
symboles, plat en imaginaire. C’est tout l’inverse.

Le  film  jongle  d’un  chorégraphe  à  l’autre,  en  suivant
cependant  le  déroulement  de  l’action.  D’acte  en  acte,  on
comprend comment l’amour d’Odette, le cygne blanc et pur dont
est amoureux Siegfried voue à ce prince un rien trop naïf, un
amour absolu, bien supérieur à son objet. Car le prince se
laisse un peu trop facilement berné par Odette selon le calcul
du magicien manipulateur Rothbart.
En trahissant le seul être qui pouvait le sauver, Siegfried
partage avec son homonyme wagnérien, une impuissance virile
qui le condamne définitivement.  Ici Siegfried se montre bien
indigne de l’amour que lui porte l’aimée ; comme chez Wagner,
Brunnhilde éprouve la trahison que lui inflige un héros bien
peu loyal…

C’est toute la signification du final de Noureev où le prince
seul sur terre tend vainement la main vers le ciel où s’élève
les deux figures noires enfin triomphales, assassins du cygne
blanc.

On est loin de cette tragédie psychologique dans les ballets
décalés de Mats Ek (1987) où le suédois détourne l’action de
son développement onirique et amer pour une farce souvent
hystérique mais chromatiquement déjantée. Même surenchère chez
Matthew  Bourne  (1995),  ballet  exclusivement  masculin  et
homoérotique  où un héritier Windsor très british se laisse
enfin réconforter dans les bras d’un apollon en collant après
avoir  essuyé  les  salves  agressives  d’une  nuée  d’hommes
volatiles  (torses  nus  et  en  boléro  à  plumes)  dignes  des
Oiseaux d’Alfred Hitchcok. L’univers visuel de Bourne a été



intégré dans la dernière scène du film Billy Eliott. Mais la
vision est aussi sombre car le prince finit seul sur son
immense lit royal, terrassé mort  après une nuit de transe et
de possession fatale.

C’est bien la chorégraphie de Neumeier pourtant datée de 1976
(une précocité visionnaire) déjà qui ici se démarque largement
du lot : profondeur, justesse, subtilité des parallèles Louis
II/Tchaïkovski. Le cygne blanc c’est la femme idéalisée jamais
 » consommée « , toujours mise à distance que le compositeur a
lui-même rencontré et épousé, avec le drame que l’on sait.
Même aspiration radicale au rêve, celui d’un prince au rôle
étoffé dans le ballet signé Noureev en 1984 ; et pourtant la
figure  d’Odette  n’en  est  pas  pour  autant  diminuée,  au
contraire.  «  Tout  le  génie  de  Noureev,  ajoute  Brigitte
Lefèvre,  c’est  d’avoir  sur  rendre  au  cygne  blanc  sa  part
féminine. Odette n’est pas seulement une figure idéale, c’est
surtout une femme … « , qui souffre et palpite pendant toute
la durée du ballet.

A travers la diversité des approches, Le Lac des cygnes créé
en 1895, à la fin du siècle romantique doit à la complexité
humaine  du  compositeur,  sa  force  évocatrice,  sa  puissance
poétique,  toujours  aussi  vive,  plus  d’un  siècle  après  sa
conception.  Le propre des grands chefs d’oeuvre est leur
capacité à susciter de nouvelles lectures qui n’en altèrent ni
n’usent jamais l’insondable richesse sémantique et artistique.
Magistral et captivant.

 

Illustration : Rudolf Noureev et Margot Fonteyn en 1965 à
Vienne. Ballet de Matthew Bourne (DR)



Salle II du Mariinsky
Arte.  Gala  d’ouverture  sous  la  direction  de  Gergiev.  Une
nouvelle salle au Mariinsky pour les 60 ans de Gergiev le
magnifique. Pour ses 60 ans, et les 25 ans de collaboration
avec son orchestre de Saint-Pétersbourg (Orchestre du Théâtre
de Mariinsky), Valery Gergiev inaugure en grande pompe la
nouvelle salle du Théâtre historique, extension à la mesure de
ses projets pharaoniques en Russie. Le tsar de la baguette
joue ici plusieurs extraits d’opéras et de ballets sur les
musiques  de  Mozart,  Verdi,  Bizet,  Rossini,  Stravinsky,
Moussorgski, Beethoven, Gounod, et surtout le maître en ces
lieux,  Tchaïkovski.  La  troupe  du  Mariinsky  est  complète,
incluant danseurs, musiciens et les équipes techniques pour un
gala de prestige affirmant le niveau musical et technique
atteint  aujourd’hui  par  le  chef,  refondateur  du  lustre
culturel à Saint-Pétersbourg.

 

 

 

Entre  autres  stars  lyriques
participant au spectacle : Anna
Netrebko,  Olga  Borodina,  René
Pape … et les danseurs étoiles
:  Olga  Esina,  Alexandre
Sergueiev,  …  sans  omettre  le
pianiste  Denis  Matsuev  et
l’altiste  Yuri  Basmet  …  
Curieusement et intelligemment,
la programmation est surtout européenne, évitant les poncifs
d’une autocélébration de l’art russe ; certes il y a bien la
scène de Boris (mais elle est si sublime) cependant, Gergiev
équilibre en jouant Mozart, Rossini, Bizet … Eclectisme et
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culturelle  universelle  bienheureux.  Best  of  de  la  soirée
inaugural de la salle II du Mariinsky, enregistrée le 2 mai
2013.

 

 

 

Théâtre Mariinsky II
Gala inaugural 2013
Le Théâtre Mariinsky II : Gala inaugural 2013
Arte, dimanche 22 décembre 2013, 23h35

 

 


